
OBSTRUCTION 
Il y a dans l'œuvre de Lamennais une 

page superbe. C'est celle où il évoque la 
marche de l'humanité brisant un à un 
tous les obstacles qui se dressent devant 
elle. L'obstacle est là, sous la forme d u n e 
loche posée au travers de la route. Un 
homme arrive tout trempé de sueur, avec 
le désir d'aller loin, toujours plus loin ; 
mais la roche lui ferme le passage et com
ment la soulèvera-t-il s'il est tout seul ? 
Un autre homme arrive, pu i s un autre, 
puis encore un autre, et peu à peu, sous 
la poussé* des bras vite aidés par d'autres 
bras, le roc s ébranle, vacille, livre enfin 
le passage. 

C'est Je symbole de l'universelle solida
rité humaine : ce serait celui de l'obstruc
tion parlementaire, si c'était l'obstacle 
qui se multipliât, au fur et à mesure que 

" de? hommes nouveaux arrivent par la 
route. 

Un bien ennuyeux symbole, par exem
ple, car s'il y a au monde une chose aga
çante, c'est bien cette obstruction trop 
souvent pratiquée dans les assemblées 

Ear des homme"? qui semblent avoir ou-
!ié le prix des heures. Les Anglais di

sent que le temps est Je l'argent. Il en 
est surtout quand nous l'employons à dis
cuter les finances du pays et à rechercher 
l'équilibre du budget. 

Or, voyez comme on est peu raisonna
ble ; c'est ju-lenient ce temps-là qu'on 
nous fait perdre en organisant l'obstrue-
tion au Palais-Bourbon. 

Certes, je comprends que les manda
taires des bouilleurs de cru à la Oham-
bre.ie.s défendent avec la dernière éner
gie. Ils savaient ce qu'ils faisaient quand manche gras ces numéros sensationnels 
ils leur promettaient dans leur progrnm- I M le préfet <ie pohec. avec un petit geste 
me et dans leurs affiches de ne point les I d'horreur, les avait, à la dernière minute 

Et alors î Dame ! alors nous n'aurons 
plus qu'à reprendre ensemble notre mar
che vers les réformes, pour la confusion 
des ennemis du progrès et de la Républi
que. 

Clovis HUGUES, 
Député de la Seine. 

Une brochure de M il 1er and 

Demain, dimanche, sera mis en vente par 
la* Librairie Socialiste (ancienne librairie Bel-
lais, 17, rue Cujas, à Paris) un recueil des 
plus importants discours prononcés par Mil-
lerand depuis 1893. 

Notre ami a écrit spécialement pour cet 
opuscule une préface fort intéressante sur 
l'état du Socialisme réformiste en France. 

Nous publierons demain, sinon en tota
lité, tout au moins, la première partie de cette 
préface. 

AU JOUR LE JOUB 

LE CARNAVAL CEXSl'RÉ 
L'ne petite note, ces jours derniers, 

avait fait le tour des journaux parisiens. 
Elle portait à la connaissance du public 
que les étudiants avaient soumis au préfet 
de police un programme du coitèye car
navalesque auquel ce haut fonctionnaire 
avait donné $m complète approbation. Et 
on annonçait a i u bons badauds de la 
bruyante Lutèce les caricatures animées 
de Thérèse et de Frédéric llumbett, du 
banquier Boulaine, sans parler de la figu
ration du récent enlèvement qui réconci
lia, il y a quelques semaines, la mé lèctne 
avec l'économie politique. Le public a vai-
nemeiit cheiehé duns le cortège du d 

laisser saciitter. S'il* ne pioU-staianl pas 
au nom de leur» mandants, aujourd'hui 
q u l l s sont plus menaces- 4 u e jamais, 
leurs adversaire? ne seraiwit pas les der-
jrlexs à trouver. leur conduite déloyale. 

w-MiiS-CtltAe^tgninei)a= crue no»< devions 
^^*ea^Kpprouvèr^\tfa3Ja ll^ sttï'Fftrte^eTiT pour 

éterniser un débat qui nous aurait à peine 
.pris quelque? séances, si les faiseurs 
'd'obstruction n'avaient pas dressé devant 
aious leurs encombrantes et tapageuses 
'batteries. 

Ce qu'il y a de plus ennuyeux dans 
celte façon de livrer la bataille parlemen
taire, c'est qu'elle menace de nous accu
ler à de nouveaux douzièmes provisoires. 
ïVe=t un passage qui ressemble assez à 
jin coupe-gorge et où le contribuable est 
Toujours un peu plus dépouillé qu'il ne 
•devrait l'être régulièrement. Le mieux • 
serait de l'éviter en faisant quelques sa
crifices réciproques ; mais allez donc les 
proposer à des gens qui finissent par voir 
rouge dans le feu du combat 1 

On aura beau tourner et retourner la 
quesUon : le déficit est là, le budget bâille 
et il faut l'empêcher de bailler. Si on ne 
le bouche pas avec la loi sur les bouil
leurs de cru, on sera obligé de le boucher 
avec un emprunt ou avec de nouveaux 
impôts. 11 y a là un cercle vicieux, telle
ment vicieux que s'il était de ceux où l'on 
joue, toutes les cartes y auraient l'air 
d'avoir été biseautées. Tout emprunt 
aboutit pour l e contribuable à de nou
velles obligations : tout nouvel impôt le 
fait crier comme si on Fécorehait, et l'ex
pression n'a rien d'exagéré, puisqu'on 
l'écorche effectivement. Dans ces condi
tions, que gagnera le bouilleur de cru à 
distiller'un peu plus d'alcool, si le percep
teur, en fin de compte, le fait payer un 
peu plus ? 

Tout cela est bien compliqué, quoique 
d'une simplicité apparente. Ce qui serait, 
en tout cas, beaucoup plus simple, ce 
serait de ne pas s'exposer à casser le 
grand ressort, sous le prétexte que le gou
vernement a cherché des ressources bud
gétaires là où il croyait en trouver. Si j'é
tais l'élu d'un département de houilleurs 
'c\e cru, je les soutiendrais, parbleu ! car 
j'aurais toujours été libre de ne pas sol-
licrter leurs suffrages si je m'étais senti 
disposé à les trahir. Mais je me serais 
£ t e n gardé de pousser la passion jusqu'à 
faire pivoter sur cette question toutes cel
les qui portent en elles la fortune ou la 
déchéance de la République. 

Si je dois ajouter quelque créance aux 
bruits qui courent dans la Chambre, un 
certain nombre de républicains feraient 
bande à part, se sépareraient du bloc 
dans le cas où toutes leurs revendications 
en faveur des bouilleurs de cru seiaient 
condamnées par la majorité de la Chatn-
W ? et par le gouvernement. On dit même 
qu'ils voteraient plus tard contre telles ou 
telles réformes essentiellement républi
caines pour s'offrir le luxe d'une revanche 
contre M. Roûvier et contre ses collègues 
du Cabinet. 

Quelque chose me dit qu'ils réfléchi
ront et que la huit leur portera conseil . 
Elle les conseillera d'autant mieux qu'elle 
se renouvellera plus d'une fois avant le 
lever du jour où il leur faudrait abattre 
le ministère pour venger leurs commetr 
tants 

interdits. 
Quelh importance cela al il? tne dernan 

dezvous. Permettez. C'est à ces menus 
détails de la vie quotidienne que se can
nait Fétiuac des libertés d'un pays. La Ré
solution qui fut audacteusèment comté-
qnu*em-*-w9inprUm.it>*». « — i r « — > i « w un 
des cinq jours complémentaire» « •« li
terie totale, à la liberté de tout dire. C'é 
tait la re\'anche des citoyen*: qve la loi et 
l'adtuinisiration oppriment forcément un 
peu. .Vous sommes plus timides que nos 
pères et nous voilà, liélas ! bien loin de 
cette conception du Carnaval. H est de 
moins en moins 'e temps di la fantaisie 
outrancièra et agitée. Grèce à .1/. l.épinc, 
il n'a pas même été cette année le temps 
où les citoyens, du petit au grand, de l il
lustre à l'inconnu. se> blaguent les uns les 
autres en se jetant au visage des mots vifs 
et des confetti. Défense de toucher à la 
mère Thérèse, même avec des rondelles 
de papier multicolores ! On dit pourtant 
qu'en France, où Je ridicule tue, le rire 
a, pendant les jours gras, la vertu des 
sxibstances stérilisées et que. n'étant alors 
que gai, il est absolument innffensif. 

La portée de mesures pareilles échappe 
aux esprits les plus perspicaces, aux hom
mes qui ont beaucoup vécu et qui n'igno
rent plus aucun des travers des êtres 
créés à leur image. Il est constant, en ef
fet, qu'en ce qui concerne l'affaire Hum-
bert tout le monde a son siège fait, et que 
ceux mêmes qui affictent de la prendre 
au tragique e> rient tout leur content 
quand la galerie s'est écartée et qu'ils peu
vent poser le masque derrière lequel Us 
abritent celles de leurs grimaces qui sont 
sincères. S'il y a jamais des barricades, 
tout porte à croire que ce ne sera pas 
en Thonneur ni au bénéfice des prison
niers de la Conciergerie, et U n'y a que 
M. Binder pour supposer qu'on peut, sur 
tant de traites impayées, organiser une 

Hssotre à l'usage exclusif des ministres. 
De telle sorte qu'à la réflexion on est bien 
obligé d'excuser les naïfs qui. sous le 
faux nés des jours gras et sous fa pluie 
légère des confetti, commentent dans les 
termes ci-dessous le zèle de M. le préfet : 

— Que voulez-vous ! s'il a rendu son ca-
deau à Thérèse, il n'a pas pu encore ou
blier complètement qu'elle avait eu la dé
licate pensée de le lui faire ! 

GR1FF. 

AU PAYS NO/R 

Menaces de Brève 
. Suivant une dépêche de Londres, une 

grève intéressant 150.000 mineurs, me
nacerait d'éclater au. Sud du Pays de 
Galles, à la suite d'un différend entre 
les patrons et les ouvriers, au sujet de 
salaires réglés provisoirement, il y a 
un an. et que les Compagnies minières 
doivent maintenant régler définitive
ment avec la Fédération Nationale Ou
vrière. » 

Les Journaux. 

ducation économique, uni incontestable 
avance sur leurs frères dujootinent^ nous 
faisons tous nos efforts poupes suivr» dans 
la voie qu'ils ont tracée ; e ï u * nous be dé
sespérons pas d« regagner (temps perdu. 

Etudions donc", sommair nent, tes condi
tions du conflit qui doit et; résottl demain, 
le l " mars. 

Les exploitants du Pays t Galles 'ont sou
mis aux délégués de la FA ratiolri rrationale 
des Mineurs (Aseocia'ion 'ickard), quatre 
propositions. 

L'entente n'a pu se fair sur aucune ; la 
fixation définitive des sa! ires, provisoire
ment réglés pour un an < i mars 1902, n's 
pas abouti. 

1° Salaire de base.— Les (ploitants offrent 
aux mineurs, comme salau ide base — le sa
laire de décembre 1879, m joré de 16,f> % ; 
salaire normal dans leur rystème, comme 
correspondant a un prix nteven de vente de 
11 shellmgs 13 fr. 75». > 

Les. ouvriers acceptent, *>mme salaire de 
base. Je salaire de riécemljp 1879. mais de
mandent qu'il soit majoré d» 32.5 %. 

Ils contestent le prix marin de vente an
noncé par les Compagnies, et leur opposent 
des documents statistitueaet des exemples 
probant s. 

2» Réduction des «alairei. — Les explo.-
tants demandent en mémf temps, in • ré
duction sur i« s sulunes. équivalente a 10 % 
dé la prime actuelle qui >.st de 4S 3/4. C.tte 
réduction prendrait date le l ,r mai s pi-oehain. 

Les ouvriers demander' !e maintien de la 
prime de 48 3'4 et refusent de prendre en 
cons'.dérotion. aucune proposition de réduc
tion. 

Ils accepteront d'en débattre, dès qu» les 
patrons auront accepté la constitution '1 un 
Comité de eoneilintioii. appelé H eni-i div 
contradictuiremenf les Barbe* et ii juger 3TJ 
litige, 

3» Fourniture du charbon aux ouvriers. — 
Les exploitants estiment -\'ie les ouvrière 'Joi-
vent jjavei leurs charbons' .l'usage domesti
que à un prix plus en n.upoit avec les prix 
pratiqués sur le marche. Us demandant lue 
les ouvrier s supp. M ,i! -t plus du prix qjli 
leur est aclu"llenieni consenti, une mTjora-
tiou correspondant à ia majoi.ition Je ̂ alai,''' 
dont :1s bénéficient, pnr !n prime qui s'ojûuL 
au salaire de basé, de 1879. 

Les ouvrier.» déciment qu'ils n'uccepleront 
aucun» mii/meifLiliôn sur le prix nctuaUe-
ment payé pur eux poui leu 

i Paiement des oaeai». Lça ,\,iijita/its 
offrent de pavai aux ouvriers, les nuouus 
alxiltus. «a coiupv.' à part, au tuu» ae 1 10 le 
penny — un ceiiltai* — par tonne. . 

.ial pour nié; 
^ ^ • ^ • • ^ »-»•-• 
me «ont iMrisoii e évi

demment. 
Les ouvrietg demandent que rien, sur ce 

point, ne soit eliangé. au r*gio>e net 
tuel! inen'. le prix payé poui l'a bu loge com
prend le gios et le menu en même temps. 

Si leiitente ne se fait pas aujourd hui mê
me, qu utiviendi'u-Uii Uvinuin < 

On =>ait que la M .Vlineii f édératim * de 
Pickanl. comprend le? deu.\-tiei<; des mi-
oaui'3 au iioyauiiie-L'ni. avec la Kédéruler.. 
KgOkuaise et celle du Fays de Ualles. sou 
475.000 mineurs sur IJÔO.UOO mineurs enviion. 
Jujj.e.s ia .. Labour ijuz.tte «. 

Seuis les ouvrier* mineurs du Puili—i 
et du Northumberland. qui constituent avec 
Buith* lu " Miser*' National L mon ,. 
sont restés en denois de l'action de Pickuid. 
lit lu cuusc en est-Clans les conditions spécia
les du travail de ces burins, comme aussi 
aux avantages que leur consentent leurs 
Compagnies. Ainsi, à l i ieuie actuelle, au 
moment où les exploitants du Pays de (jalles 
exigent d'is tibaisseiiients des snîuires 1 des 
avantages lails aux ouvriers. — un contraire, 
depuis le 9 février, les salaires des mineurs 
du N'orthninberland "t du l>urham son! ma
jorés de 1 1/4 %. 

L'intention des chefs de In puissante • -Mi-
ners Fédération » est d'uniformiser ies pro
cédés de fixation des salaiies. et même, «lans 
La mesure du possible, les bases mêmes de 
ces salaires. 

A ces revendications,les exploitants anglais 
répondent, comme nos exploitants fiançais, 
que les conditions d'exploitaiion et Je vente 
ne sont pas les mêmes dans tous ies bassins. 
La difficulté n'apparaît pas Insoluble a nos 
camarades anglais. 

Dans ce contlit, M. F. Laur pronostique la 
victoire des mineurs. » Les ouvriers vain-
» cront, dit-il. par la simple raison, le bon 
» sens, le sang-froid et la persévérance, n 
» ajoute : mes braves amis.ouvriers mineurs 
n français, prenez exemple : » 

Merci bien du conseil : nous sommes pas
sionnément attentifs et profiterons de la le
çon. 

En attendant, des négociations s'ont acti
vement menée?, et dit-on sur le point d'abou
tir, dans ce Pays de Galles pour la formation 
d'un trust charbonnier. Les Compagnies dis
cutent avec ses promoteurs, des conditions 
de vente. Le capital engagé serait de 25 mil
lions de francs ; le siège social serait fixé à 
Swonsea, le port charbonnier le plus impar
tant du Pays de Galles. 

Les mineurs n'ignorent pas combien la de
mande d'Amérique est importante depuis que 
le gouvernement américain a suspendu le 
droit d'entrée sur les charbons. Us savent 
d'autre part que le gouvernement anglais va 
frapper son charbon de 3 fr. 75 la tonne, à 
l'exportation, au lieu de 1 fr.25, taxi d'au
jourd'hui. C'est en considération de cas laits 
économiques que les Compagnies charbon
nières du Pays de Galles ont voulu imposer 
leurs conditions à leurs ouvriers. 

Attendons les événements et escomptons 
avec M. F. Laur la victoire du prolétariat 
mimer anglais. 

BASLY, 
Député du Pas-de-Calais. 

Quel est ce conflit ? 
Les délégués des ouvriers mineurs du pays 

de Galles ont eu des entrevues dans la pre
mière semaine de janvier, avec les délégués 
patronaux, pour examiner d'un commun ac
cord les projets d'entente que ceux-ci avaient 
résolu de leur soumettre. 

M. Francis Laur qui a noté ces réunions 
loue grandement la raison, la précision et le 

Le gouvernement leur a fait assez de | ^ E S n i K ^ 
c o n c e v o n s Pour que nous en soyons à ^ é c o n i œ r t e n w ^ ^ _ e n ^ ^ 
nous demander s il était réellement indis- I d e n o t r e p a v s n é l a s \ _ des exemples de la 
pensable de nous apporter une loi de ; manière dont op peut discuter des intérêts, 
finances sur les bouilleurs de cru qui entre ouvriers et patrons. Que M. V. Laur 
aboutira sans aboutir et qui n'aura réussi . me permette de lui donner l'assurance^ que 
ftu'a soulever des .colères inutiles. | si nos camarade» ir-M-*- -

A la rigueur, dans la conception bourgeoise 
de l'Etat et des services publics, on etit pu 
comprendre que des conservateurs prissent 
des mesures pour empêcher ce qu'ils appel
lent des coalitions de fonctionnaires. 

Mais en l'occurrence il s'agit principalement 
d'ouvriers libres, occupés par des particu
liers et liés exclusivement par le contrat du 
travail. 

Sous te prétexte de liberté du travail, les 

fouvernànts capitalistes tentent'partout de 
riser lnction syndicale. Or, la liberté du 

travail comprend aussi celle de ne pas tra
vailler, et les conservateurs hollandais sem
blent oublier qu'ils y portent gravement at
teinte en rélnblissarit, en somme, la tache 
lorcée, la taille et la corvée. 

Le prolétariat hollandais est décidé à ne 
pas se laisser fuire. La résistance s'organise 
partout et il est foit probable qu'une grève 
générale, qui dépnssera"en importance celle 
d'il y a quelques semaines, va éclater. 

.Nous souhaitons a nos camarades de Hol
lande d'avoir assez d'énergie et de sang-
froid pour triompher dans leur résistance. 
Us défendent la cause du droit ouvrier et 
nous sommes, par intérêt de classe et par 
sympathie internationale, solidaire, de leur 
cause. 

Souhaitons également qu'un aussi formi
dable conflit ouvre les veux à ceux qui. trop 
Icnftfm^s ?e <K>nlétoign4fc^le l'action politi
que de in classe ouvrière. C'est par mi acte 
politique, giace à la puissance parlementai:e 
que la eias~<i bourgeoise peut commettre son 
attentat a la liberté des traraiNeors. 

Lui laisser c<'tte arme, dédaigner la con-
qie'te du pouvoir, serait fortifier h jamais la 
puissance malfaisante du capitalisme. 

CHRONIQUE 
I—>a C r i s e 

Sa femme lui avait du, le matin, au moment 
où il se rericlait à son travail : 

— Jean, )e suis fatiguée de la vie que je 
tncus i \ec toi ; ne rentre pas en ribotte ce soir, 
„iwo, foi dt GaBKVifere, je te quitterai• pour 
toujours en emmenant avec moi l'enfant. 

Lui,, se sentant fautif, avait baissé la tête 
joui cette- menace, bien décidé à rentrer ch;z 
lui aussitôt qu'il serait en possession de sa 
paie, dùt-il pont cela fausier compagnie aux 
amis. C'est qu aussi il l'aimait sa Geneviève, 
de toutes •»« forces, de toute son ame. U se 
rappelait la difficulté qu'il avait eue d'obtenir 
se. i i «tu, b i * t Rimbaud «"opposant à ce qu'il 
repotisflT, T»»i-r* q«S» te seselt i r io i i c et it-

matlère dé-

Le droit de grève en Hollande 

C'est fait. 
Le gouvernement néerlandais vient de je

ter 1» gant à la classe ouvrière de ce pays. 
Comme on le verra plus loin dons nos 

Dépêche», le projet de loi déposé par M. 
Kuyper sera tout nn code de pénalités draco
niennes contre les fonctionnaires, employés 
et ouvriers de l'Etat et des chemins de fer 
concédés a des compagnies, qui refuseraient 
le travail. 

C'est pour des milliers de travailleur», l'a
bolition du droit de grève. 

— Si tu veut devenîT mon grendre, lui avait-il 
dit, sois une r.nnée sans boire; je te promets 
alors de te donner u»eneviève pour femme. 

— Je ne boirai plus, ava.t-il répondu simple
ment 

Et il avait tenu parole. 
Geneviève en avait été bien heureuse, car 

elle l'aimait aussi, ce yrand et beau yarçon, 
toujours «curiant, toujours prêt i raconter de 
folles hisrm.s Vititft fuis Jans la journée 
elle regatcait les aiguilles de la pendule tour
ner, l'irritant- après elles de leur lenteur, ti 
trouvant .!<. mcsurénient long le temps qui 
s'écoulait en dehors de la prés-ence de son 
fiarveé. Aussi avec quelle joie die allait lui 
ouvrir ia porte, aussitôt qu'elle entendait son 
coup de sonnette 1 Lui, pas plutôt entré, la 
sériait dans ses bras, lembra-sait sur les 
deux joues, et iui glissait tout bas à l'oreille 
ces mets si doux, quoique toujours les mê
mes : c Je t'aime '. » Geneviève alors, toute 
joyeuse et toute rougre encore des baisers qu'el
le venait de recevoir, se dégageait de son 
étreinte et pénétrait avec lui dans la salle i 
manger, où le père1 Rimbaud les attendait 
• — Assieds-toi, Jean, disait celui-ci, et ra

conte-nous ce qui se passe à ton atelier. 
Le jeune homme avait toujours dans son sac 

quelque nouve.le toute fraîche, qu'au besoin 
il inventait, car quoique né sur ies bords de 
la Seine, il était fort capable de damer le pion 
à tous ies Gascons de France. Il était rare d'ail
leurs qu'avec sa verve endiablée, il n'entraî
nât pas ses auditeurs à partager sa gaîté. 
Il avait, du reste, une façon si comique de dire 
les choses qu'on partait d'un fou rire. Gene
viève la première, rieu qu'en la. regardant. Il 
n'était pas jusqu'à Rimbaud qui, maussade 
d'ordinaire, .ne partageât la joie exubérante 
de sa fille. 

— Eh bien, garçon, comment te trouves-tu 
de ne plus boire f 

— Oh ! quel service que vous m'avez rendu 
en me soumettant à cette épreuve ! Je n'ai 
jamais été si heureux. , 

— Je pense qu'elle sera la dernière, hein t 
— Oh 1 oui, je vous le jure 
— Plus qu'un mois et Geneviève sera ta 

femme. 
Rimbaud, en père prudent, ne s'en était pas 

tenu au seul dire de Jean ; il l'avait fait sur
veiller par deux de ses amis, et avait acquis 
la certitude que ce jeune homme, quelques 
sollicitations que lui adressassent ses cama
rades d'atelier, ne les suivait plus au cabaret 

— Le voilà enfin devenu sérieux, pensait-il. 
Le jour de son mariage, Jean, qui depuis 

un an s'était astreint à ne boire que de'l'eau, 
se dit que, par exception, il pourrait bien 
faire comme tout le monde ; mais il n'eut pas 
plutôt avalé deux verres de vin qu'il se sentit 
é'oerdi, mal à l'aise et que le besoin de boire 
encore se manifesta impérieusement chez lui. 
Au dîner, il était déjà parti pour la gloire : à 
la fin du repas, on fut obligé de le hisser dans 
le fiacre qui devait les ramener, Geneviève et 
lui, à la Liaison. Comme le %>ère Rimbaud ex 
éprouvait de l'humeur, ce fut sa fille qui le 
rassura en lui disant : 

— Oh ! papa, pour une fois 1 
Le lendemain, en effet, Jean tout honteux, 

se confondit en excuses, mettant sur le compte 
de sa joie l'ivresse qui l'avait fait divaguer et 
trébucher. Si Rimbaud ne fut pas sa dupe, il 
eut, dans tous les cas, le bon esprit de ne pas 
gâter le plaisir des autres en montrant un 
front sévère. Le surlendemain, Jean reprenait 
sa place à l'atelier. 

— Alors mon vieux cancre, lui dit un lous
tic, tas bu de l'eau le jour de ta noce ? Ce 
que les invités ont dû se payer ta tête ! 

— Les invités ne se sont rien payé du tout, 
repartit Jean, attendu que j'ai bu comme eux. 
Une fois n'est pas coutume. 

— A la bonne heure ! Nous nous disions 
aussi, qu'est-ce qu'un lascar comme ça, qui se 
met au régime de l'eau ? C'est donc qu'il ne 
se sent pas assez de force de caractère pour 
s'arrêter à temps quand U boit du via ? 

— Je n'en fais pas une question d'amour-
propre ; je déclare seulement que celui qui 
m'obligerait à boire plus que je ne veux serait 
bien malin. 

On n'en était encore qu'aux escarmouches, 
la grande bataille devait être livrée le soir 
même, à la sortie du travail. Les ouvriers 
avaient, en effet, décidé qu'ils ne le laisse
raient pas partir avant qu'il eût accepté de 
trinquer avec eux. Le jeune homme, en voyant 
l'insistance qu'on mettait à le retenir, crut 
prendre une résolution héroïque en se disant 
qu'il irait boire avec ses camarades, mais 
qu'une fois le premier verre vidé, il prendrait 
congé d'eux. 

— Tu ne voudrais pas rester sur une seule 
jambe, lui dit-on, au moment où il manifestait 
l'intention de se retirer. 

Jean consentit à boire un second verre, mais 
il eut le courage, en songeant que Geneviève 
l'attendait, de ne pas se laisser retenir plus 
longtemps. Par malheur pour lui, le poison 
opérait son œuvre ; il lui sembla le lendemain, 
en sarrachant aux sollicitations de ses amis, 
que quelque chose lui manquait ; huit jours 
après, il se défendit si mollement qu'on n'eut 
pas de peine à avoir raison de ses hésitations ; 
au bout d une année, le pli était si bien pris, 
que le père Rimbaud, malgré l'ascendant qu'il 
avait toujours exercé sur son gendre, reconnut 
l'impossibilité de 1? ramener à la sobriété. 

Cependant Jean avait essayé, à la naissance 
de sa fille Gabr.elle, de réagir sur lui-mêrnt-

Ce petit être si gentil, si mignon, devant 
lequel il se surprenait à rester en extase-, eut 
le privilège de l'arracher, pendant quelque 
temps, à son funeste penchant. Geneviève, 
dont les yeux s étaient enfin dessillés, se rac
crocha en désesjïérée à cette dernière lueur 
d'espoir, comme le naufragé se raccroche à 
l'épave qui! croit devoir le ramener au rivage ; 
mais ce revirement subit dans la conduite de 
son mari eut juste la durée d un éclair. Le 
feu qui lui brûlait les entrailles avait besoin 
d être alimenté, sous peine, en s éteignant tout 
à coup, de provoquer un changement aussi 
brusque que fatal dans son existence. 

Le père Rimbaud ne venait plus à la maison; 
c'était maintenant sa fille qui l'allait voir. Dans 
les ptenrers temps, il s était intéressé à son 
gendre, pensant que son intervention aurait 
pour résultat de le ramener dans le" droit che
min ; mais du jour où il apprit que Jean était 
resté trois jours absent de chex lui, il ne de
manda plus de ses nouvelles à Geneviève. A 
quoi bon raviver ta douleur do sa filie ' Est-ce 
que son visage triste et ravagé a indiquait pas 
suffisamment son martyre ? 

— Si tu veux quitter ton mari, lui dU-il un 
jour, parle. Il y aura toujours place ici pour 
toi et pour Gabjriellc. 

La chère femme te iu» , croyant n'avoir par. 
encore tcm-.t tenté pour rappeler Jean à ses de
voirs. Une heure vint pourtant où elle fut obli-

j géé de reconnaître que c était chose impossi-
I b.c. ce fut celle où le médecin qu'elle avait 
j été consulter lui répandit que son mari avait 

des lésions au cerveau. Allons, c'était fini, 
bien fini, quoi qu'elle fit, elle ne parviendrait 
jamais à I empêcher de boire. Déjà, il avait eu 
des crises ; il était condamné à en avoir d'au
tres ; il mourrait dans une crise de delirium 
tremeas, elle le savait ; devait-elle l'abandon
ner I Lén ayasu menacé à deux reprises dif
férentes, elle eut ia satisfaction de le voir ren
trer deux fois a jeun. Cela la réconforta. 

Après tout, le médecin qu'elle avait vu n'é
tait pa3 iniauiibie ; il pouvait se tromper. Pour 
elle, du moment que Jean avait résisté deux 
fois à la tentative do boire, il était capable, 
s il le voulait, d y toujours résister ; de là, la 
menace qu elle lui avait faite, le matin, de par
tir avec '•a att* s'il rentrait en ribotte. C'était 
jour de paie; aurait-il ic courage de ne pas 
se laisser entraîner i Elle eut l'idée d aller au-
devant de lui, afin de lui épargner toute ten
tative'; mais elle pe-nsa qu on le plaisanterait 
à l'atelier et que cela pourrait lui déplaire. 
Elle attendit. Huit heures sonnèrent, l'enfant 
dit : 

— J'ai faim ; est-ce que papa ne rentre pas ? 
— Si, attends encore un peu, répondit la 

mère. 
A dix heures et demie, un pas lourd reten

tit dans l'escalier : c'était lui qui montait en 
BOUTtaM chaque contre-marche du bout de ses 
pieds mal affermis. Quand Geneviève lui ou
vrit, elle' eut peur en voyant ses yeux s'injec
ter de sang et sortir de leurs orbites ; aussi 
recula-t-eile jusqu'à la cloison. 

— J'ai la gorge en feu, dit-il ; j'ai soif ; qu'on 
me donne à boire ! 

4, Elle courut lui chercher un verre d'eau. Il 
le prit, le projeta de toutes ses forces contre le 
mur, où il se brisa en mille morceaux. 

— Jean, que fais-tu ? 
Il se prit à rire, sans savoir pourquoi, d'un 

rire saccadé, d'un rire de fou, en regardant au 
loin, comme si son regard pouvait percer la 
muraiile. 

— Elles sont là, s'écria-t-il tout à coup ; je 
les vois ; cache-toi, Geneviève, elles vont te 
faire du mal. Gabrielle, viens là, derrière moi. 
Ah ! les vilaines bêtes ! 

— Jean, je t'en supplie. 
— Tais-toi ! Ne les entends-tu pas ? Oh ! 

ma gorge, ma poitrine 1 elles me mangent.; 
elles me dévorent. Un couteau ! Vite, un cou
teau que je les tue1 1 Ah !... 

Le malheureux, à ce moment, s'écroula sur 
le sol en proie à une convulsion terrible, ar
rachant ses vêtements, cognant sa têts contre 
les meubles, se relevant sur un genou pour 
retomber encore, tandis que l'enfant criait et 
çjue Geneviève appelait au secours. De ses 
deux mains battant l'air, il parvint à saisir une 
chaise, qu'il brisa contre la table, s'en faisant 
une arme contre les gens qui étaient accourus 
aux cris désespérés de Geneviève. 

-— Une couverture 1 dit quelqu'un, on la lui 
jettera sur la tête et on le roulera dedans. 

Mais la porte se referma. Jean, d'un bras ro
buste, venait de la pousser. Pendant quelques 
minutes, les voisins l'entendirent du carré 
traîner des meubles derrière la porte pour se 
barricader. 

— J'aurai votre peau ! criait l'alcoolique, 
oui, je l'aurai, vilaines bêtes t 

Et toujours armé de son bâton de chaise, il 
arpentait fiévreusement la chambre, fouillant 
tous les coins, comme s'il espérait y trouver 
les bêtes qu'il voyait en imagination. Soudain, 
il se redressa et se prit à hurler. Son regard 
suivait un être ailé, du côté de la fenêtre, un 
papillon, quelque chose qui volait et qu'il 
pourchassait, en jetant des cris de bête fauve. 

— Parti '. s écrie-t-il tout à coup, en ouvrant 
la fenêtre. N'importe, je l'aurai 1 

Et par un mouvement aussi rapide que la 
pensée, il sauta sur la barre d'appui et se jeta 
dans le vide. 

Quand on releva le malheureux, il était 
mort l 

'i. POTRON. 

HOSDÉPuCHEo 
(Par Services Téléphoniques Spéciaux) 

CONSEIL DES MINISTRES 

Paris, 27 février. — Les ministre» se sont 
réunis ce matin, à l'Elysée, sous la prési
dence de M. Loubet. 

LES EVENEMENTS DE MACEDOINE 
Le ministre des affaires étrangères a donné 

lecture du télégramme par lequel notre am
bassadeur à Constantinople rend compte que) 
la Porte a accepte sans aucune modification 
le programme des réformes que la Macédoine 
a présenté par les ambassadeurs d'Autricbe 
et de Russie et appuyé par les représeotauta 
des grandes puissances . 

Un second Livre jaune relatif aux ifTainee 
de Macédoine est en préparation. 

LES AFFAIRES DE CHINE 
Le ministre des affaires étrangères a réeo» 

mé un rapport qu'il vient de reeeroir dat 
notre consul général à Shanghai et qtri «s* 
relatif au départ des contingents iaternaiio» 
ivaux. 

Ce document terminera un Livre jauno 
dont les éléments sont déjà réunis et qoi re
montera à l'origine même de notre station de 
Shanghai a umois de juillet 1900. 

L EQUILIBRE DU BUDGET 
Enfin, le ministre des finances a entretena 

le Conseil de la nécessité de 'créer de nou
velles ressources pour l'équilibre du budget» 

CHAMBRE DES DEPUTES 

LE MONOPOLE DE LALCOOL 
On reprend la discussion de 1 article 84 D de la 

loi de finances, portant qu'à partir du 1er janvier 
19U5 1 Elat aura le monopole de la fabrication, de 
1 uuiiùiiitUim et de la vente de l alcool. On sait 
qu u y a une demande de disjonction de cet ar
ticle. 

M. AST1ER rappelle qu'un grand nombre da 
projets ont été présentés par les législatures pré-
céaenus concernant le monopole de l'alcool ; en 
déposant le leur, ses collègues. MM. — 

Roau et lui ont obéi f. d«s J 

La question de l'alcool est aussi Importante qu* 
la question du sucre. Le contrôle fiscal et le con
trôle hyfriénique sont les préoccupaUons dominan
tes des auteurs des prtjets. Où prendre les rss* 

9 qui manquent à notre budget T Les deraao-
reia-t-on a des emprunts ou à des impôts nou
veaux ? Ou ferait-on rentrer dans les raiiaaii du 
Trésor 1 impôt qui lui est da T 

L'orateur constate que 1 augmentation des droits 
sur 1 alcool en 1900 n'a pas donné les isaullala 
attendus : 7 ou 900.000 hectolitres échappent actuel
lement à la régie. 

11 *e prononce pour le monopole iptégral. Il a* 
défend de vouloir détruire la peUte produenou ; 
au contraire, dit-il. son contre-projet favorisera 
les petits bouilleurs de cru qui garderont le droit 
ù la consommation familiale. Il ne veut pas pous
ser à la dépopulation des campagnes. 

Il ajoute qu'il s est efforcé de sauvegarder non 
seulement les intérêts des producteurs, mais aussi 
ceux des consommateurs. 

Avec son système, on pourrait livrer de reau-de* 
vie de bonne qualité à un bon marché qui ran-
di '.! la fraude impossible, parce qu eHe serait peu 
productive. 

Il déclare que l'alcool de bonne qualité n'est paa 
nocif. 

A ceux qui reprochent aux partisans du mono
pole d'alarmer les intérêts, U répond que le plue ' 
sûr moyen de les alarmer, c'est de maintenir M 
déficit dans le budget. 

Or. avec le monopole de l'alcool, plus de uefl* 
cil. partant plus de frimoagne possible contre la* 
finances de la République. 

L orateur conclut au rejet de la disjooetion. DU 
moment où le gouvernement n'apporte rien, il faut 
que la Chambre vole l'article de la commission de 
façon que le gouvernement soit lié par un texte* 
précis. 

Une motion de Vaillant 
VAILLANT dépose une motion invitant le gou

vernement ri présenter dans le budget de 1«04 ou 
de 1905 au plus tard, un projet de monopole de 
l'nlcool basé sur la collaboration des commuas* 
et de l'Etat. 

L'orateur expose qu'avec le monopole les cotw 
sommoteurs auront au moins l'alcool débarrassé 
des si!r>-';nres les plus nuisibles et que les com
munes y couveront des ressources imrxirtaaaes. 

Dans le cas on l'article de la commission serait 
repoussé, il demande H la Chambre de voter sa 
motion ou de la renvover à la commission du bud
get avec mission de présenter uu texte pour le 
monopole de l'alcool. 

Discours de M. Ribot 
M. RIBOT dit que la question de l'alcool au point 

de vue hygiénique est une question considérable; 
on ne peut la traiter au pied levé. Lea commissions 
spéciales qui ont été nommées pour l'étudier at 
dans lesquelles siègent les sommités m iniillniinal 
ont reconnu la nécessité de combattre l'alcoolisme. 

Celle de 1S97 s'est prononcée contre le monopole 
parce que tout monopole tend à étendre la con
sommation. • 

Mais il est impossible de traiter aujourd'hui B> 
question de l'alcool au point de vue de ITijulaai 

L'orateur dit cru'fl n'est pas. du reste, cte ceux 
qui considèrent l'alcool en lui-même cotnnte un 
poison : U ne croit pas qu'on puisse linlerdtre aak 
populations du Nord qui eh ont peut-être beaotfc 
il cause du climat. I.'abus surtout est nuisible et 
il y a peut-être plus d'impuretés dans le meilleur 
cognac que dans l'eau-de-vie d industrie. (Protes
tations sur de nombreux bancs). 

Tout ce qui donne du goût à l'alcool est impu
reté. En tout cas. on n'a pas besoin du monopole 
pour exiger que l'alcool soit débarrassé de ses plu* 
dangereuses impuretés. Des proposiUons ont et* 
déposées •. U n'y a qu'à les voter. 

En somme, le monopole serait plutôt néfaste au 
point de vue de l'hygiène . 

M. DOl'MER. — Il serait indifférent 
M. RIBOT examine l'alcool au point de vue fia-

cal. 
On dit que le monopole dispenserait de nou

veaux impôts et fournirait des centaines de mil
lions à l'Etat. 

L'alcool est frappé de droits considérables et 
c'est un singulier moyen de lui faire produire da
vantage que de modifier constamment ces droits. 

I.e monopole des tabacs produit 330 million* 
moins que 1 alcool mil n'est pas un monopole, et 
le« tabacs produisent en Angleterre où la liberté 
existe, presque autant qu'en France. 

L'orateur cite un passage de Montesquieu con
damnant les droits exagérés comme déraisonna
bles et les monopoles comme représentant de 
graves inconvénients. 

Revenant à la question du monopole de l'alcoot 
U ajoute : Vous prétendez lui taire rendre 100 mil
lions ; mais sur qui les prendre* vous f 

La consommation de l'alcool est d'un milliard 

• • • • • • • i ^ M M f l H 
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